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SOMMAIREALLES AU COURS DES

ÂGES.

Diocèse
Archiprêtré
Vocable Saint Étienne
Présentateur Abbaye de Cadouin

Capdrot
Sarlat

En 1316, Jacques Dièze, né à Cahors,
devint pape sous le nom de Jean XXII .
Pour donner aux Sarladais une marque
particulière de bienveillance et de
sympathie, la seconde année de son
pontificat, il transforma l’abbaye de
Sarlat en évêché. Le diocèse de
Périgueux comprenait la plus grande
partie du département actuel située au
nord de la Dordogne et de la Vézère. Le
diocèse de Sarlat, situé au sud de ces
deux cours d’eau, comprenait ce qui
correspond à l’essentiel des
arrondissements de Sarlat et Bergerac.

Le premier soin du premier évêque de
1318 à 1324, Raymond de Roquecorne,
abbé de Gaillac, fut de diviser son
évêché en sept archiprêtés dont celui
de Notre-Dame-la-Noire de Capdrot
dont Alles faisait partie.

L’église d’Alles, de conception
romane, date de la fin du XII e siècle. On
lui donna pour titulaire et patron le diacre
saint Étienne, premier martyr chrétien en
l’an 36 à Jérusalem.

En 1218, sous réserve d’une faible
rente, Bertrand II , prévôt de Trémolat,
faisait la donation du droit de
nomination de l’église d’Alles à l’abbé
de Cadouin. Ce dernier nommait le
desservant avec l’approbation de
l’évêque. C’était donc un prieuré à la
collation (bénéfice) du révérend-père
abbé.

Les juridictions religieuses sous
l’Ancien Régime :

�1�R�W�H�������$�O�H�V�����$�O�O�H�V�����G�p�S�H�Q�G�D�L�W���S�R�X�U���O�H�V
affaires civiles du comté de Badefol.

Les Gontaud de Badefol avaient la
juridiction du bourg de Ales sauf dans
les manses de Cadouin, car par l’accord
du 15 février 1267, l’abbaye de Cadouin
avait obtenu dans les manses, la justice

RUBRIQUE  MÉMOIRE

Au temps où les bêtes parlaient par
Gérard MARTY  (pages 14 à 17).

Le cahier oublié : un poème de Louis
DELLUC  (page 18)

Sur votre agenda (page 24).

Généralité Bordeaux

Les juridictions civiles sous l’Ancien
Régime :

Gouvernement Guyenne
Sénéchaussée Sarlat

BordeauxParlement
Subdélégation Sarlat

Élection Sarlat

Connaissez-vous la scie musicale ? par
Raymond Kuntzmann (pages  4 à 6).

RUBRIQUE OCCITAN
Del temps que lo bestium parlavan per
Gérard MARTY (pajas 14 a 17).

RUBRIQUE ACTUALITÉS
Raid dans le Nord (page 3).

RUBRIQUE PASSION

 Dépêches télégraphiques à Périgueux
en 1870 par Gérard MARTY (pages  19
à 23).

Le Bugue au temps du cours
complémentaire par Gérard MARTY
(pages 7 à 13).

Alles au cours des âges par Michel
ROBIN (pages 2 et 3).
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réelle, personnelle et mixte et cinq sols
sur toute plainte (la manse est une
mesure de terre jugée nécessaire pour
faire vivre un homme et sa famille -
Littré). Une enquête de 1459 renseigne
sur les droits du sire de Badefol. Depuis
l’annexion de Bergerac à la couronne
de France en 1339-1340, il est vassal
direct du roi. Seigneur haut-justicier, il
peut « pendre, étrangler, décapiter ».
Les bornes de la juridiction de Badefol
vont du port de Limeuil à Merlent. On y
trouve notamment la paroisse d’Ales.

Badefol perçoit dans ses terres les
droits féodaux accoutumés et,
notamment, sur la moitié du port de Sorn.

Le Buisson-de-
Cadouin

Canton 1974

Arrondissement 1801 Bergerac

District 1790
Cadouin
Belvès

L’état des impositions des paroisses de
l’élection de Sarlat, en 1701, note que Allas
de Badefon comptait 154 feux et était
imposé à 1 440. Le seigneur était M. de
Biron.
Les juridictions civiles après la
Révolution :

Canton 1790

Source : Alles-sur-Dordogne, une
histoire, par Michel Robin.
avec bibliographie complète des
documents étudiés.

RAID DANS LE NORD
Ronald et Hélène, à bord de leur traction
avant Citroën, ont quitté la Bernaudie à
Alles pour mettre le cap résolument au
nord. Et la traction a roulé, roulé…

Ils ont traversé le cercle polaire en
Norvège, le 27 mai à 12 heures sous un
soleil magnifique. Puis ils ont roulé,
roulé encore, rencontrant les animaux
qui peuplaient le Périgord il y a 20 000
ans.
Soudain , la mer ! C’est le cap Nord, but
du voyage atteint le 30 mai après un
voyage de 4500 km, par une température
de 23° C et pas une panne : merci
�&�L�W�U�R�s�Q����

Photos   Ronald Knoth

Michel ROBIN
Secrétaire de l’Association “Jeunesse
Alloise”.
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CONNAISSEZ-VOUS LA SCIE MUSICALE ?
Raymond Kuntzmann a plaisir de jouer de la scie musicale et de se produire dans
des concerts ou prestations en de multiples lieux, qui vont de la cathédrale, à
l’église ou à la chapelle, jusqu’à la salle des fêtes ou même un coin de cheminée
plus intimiste.  Il a bien voulu évoquer, pour « Lo Chaleh », cet instrument
particulier.

L ’HISTOIRE de cet instrument de
musique débute, selon la
légende, au milieu du XIX e siècle

en Argentine. Un bûcheron aurait
coincé sa scie égoïne dans un nœud du
bois dur qu’il sciait. Pour dégager sa
lame, il la tordit dans tous les sens, sans
succès. Un autre bûcheron vint l’aider
et frappa avec un maillet pendant que le
premier poursuivait ses torsions. Ils
entendirent, alors, des sons différents
en fonction de la courbure de la lame.

Le soir, au bivouac, ils s’efforcèrent
de reproduire ces sonorités en effectuant
de légères percussions sur une lame en
torsion. Après de multiples essais et
moult exercices répétitifs, c’est de la
musique approximative qui se mit en
place. Cette découverte remonta
jusqu’au Canada, puis arriva en Europe
un peu avant le XXe siècle. Les avancées
de la métallurgie permirent de trouver
des feuilles d’acier capables de produire
des scies instrumentales avec des
sonorités convenables. Les brevets
déposés dans plusieurs pays d’Europe
et d’Amérique démontrent que tout s’est
développé indépendamment et
concomitamment. Vers les années 1900
arrivèrent les premières véritables scies
musicales, héritées de scies égoïnes
privées de leurs dents, inutiles dans cet
exercice. Certains ajoutèrent une
poignée ou « manette d’inflexion » pour
plus de commodité et de virtuosité. La
scie a l’avantage de pouvoir être adaptée
à la morphologie de chacun de ses
interprètes.
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L’instrument se joue assis ou plus
rarement debout, en plaçant le manche
en bois (appelé crosse) entre les jambes
et en tenant l’extrémité de la lame de la
main gauche (directement ou à l’aide
d’une poignée en bois ou en métal), afin
de la courber en forme de «S».
À partir de 1900, la scie musicale devint

populaire grâce au cirque et au music-
hall. On la vit aussi chez les musiciens
des rues ou intégrée dans des groupes
de country et des orchestres de bals.
Plus tard, elle fut utilisée, entre autres,
par le célèbre humoriste Raymond
Devos.
Mais l’instrument avait une amplitude

sonore limitée à une octave et quelques
notes. C’est alors qu’intervint un génial
inventeur français, Jacques Keller. Il
perfectionna l’instrument, ôta les dents
de la scie, fit de multiples essais de 1931
à 1937 pour optimiser la qualité sonore.
Il publia une méthode en 1950. C’est ainsi
que la scie musicale devint une lame
sonore et le musicien, un « lamiste ». Il
augmenta la tessiture jusqu’à atteindre
trois octaves. Systématiquement, les
musiciens cherchèrent à augmenter la
qualité musicale de leur instrument pour
atteindre trois octaves, voire davantage.
Pour aboutir à cette musicalité, il fallait,
bien sûr, disposer d’une parfaite qualité
d’acier trempé et laminé, à la bonne
épaisseur et avec des dimensions de
lame équilibrées. Keller joua avec un
archet de violoncelle et inventa une
poignée ergonomique.
La lame devint un véritable instrument

de musique au son agréable et intéressa
les grands compositeurs, comme Charles
Koechlin.
Cela dit, la lame sonore reste un

instrument difficile à jouer et qui
nécessite des heures de travail.

Le sens musical, la mémoire auditive et
visuelle, la répétition gestuelle sont
nécessaires pour faire donner toute sa
mesure à cet instrument. Bien jouée, la
scie produit un son très pur et mélodieux,
comme une voie humaine de soprano
ou de baryton, avec une grande finesse
expressive. Ceux qui connaissent cet
instrument ne me démentiront pas si
j’écris que le jeu musical de la scie fait
merveille, notamment dans les églises.

Des virtuoses ont émergé pour donner
à cet instrument des voies plus
conformes à son expression et lui
redonner son essor. Ainsi, au XXI e���V�L�q�F�O�H��
grâce aux précurseurs et aux passionnés,
l’engouement des curieux de scie
musicale a pu reprendre. En ce qui me
concerne, j’ai eu la chance de rencontrer
Sam Letrône qui est à l’origine de
l’intérêt que je porte à cet instrument
par le souvenir impérissable qu’il m’a
laissé. Après celui qui fut mon
�©���G�p�F�O�H�Q�F�K�H�X�U���ª���� �F�¶�H�V�W�� �-�H�D�Q���&�O�D�X�G�H
Welche qui m’a enseigné les rudiments
pour en jouer. Ensuite, l’envie, la
passion et la volonté ont fait le reste par
des heures de pratique et les rencontres
amicales de « lamistes » confirmés,
notamment au sein d’ANDIALS
(Association Nationale des Interprètes
et Amis de la Lame Sonore).

Les amateurs de physique peuvent se
demander comment cette lame d’acier
peut faire de la musique. La scie musicale
appartient à la famille des idiophones
ou autophones, c’est-à-dire que le son
est produit par le matériau de
l’instrument lui-même à la suite du
frottement avec un archet.

C’est donc un idiophone à friction.  La
structure est simple puisqu’il s’agit
d’une lame d’acier que l’on fait vibrer
en la modulant par la torsion et la
courbure pour produire les sons
souhaités.
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La lame, comme pour la
scie égoïne du
menuisier, est de forme
triangulaire. Les sons
graves sortent de la
partie large et les sons
aigus de la partie la
plus fine.  Il faut
s’imaginer que la lame
est constituée de
barres élémentaires,
comme dans un
xylophone ou plutôt
un métallophone ou
ferrophone, puisque
ce n’est pas du bois.
L’archet excite chaque
barre élémentaire,
laquelle émet un son
avec une fréquence
fondamentale très
nette.
Une interrogation
légitime vient de la
différence entre un
xylophone et la scie,
puisque, dans une scie, les barres
élémentaires se touchent et sont même
liées, ce qui n’est pas le cas dans un
xylophone. C’est ici qu’intervient la
virtuosité du musicien qui donne à la
lame une forme de sinusoïde avec deux
courbures opposées et frotte son archet
au point d’inflexion. Les barres qui
encadrent la barre choisie sont trop
contraintes pour vibrer et seule la barre
frottée donne la note voulue. Étant
donné que le moment d’inertie d’une
barre cintrée est plus important que le
moment d’inertie d’une barre plate, les
fréquences de vibration sont
�©���F�R�Q�I�L�Q�p�H�V���ª���D�X���S�R�L�Q�W���G�¶�L�Q�I�O�H�[�L�R�Q�����(�Q�I�L�Q��
pour prolonger la durée du son et
l’amplifier, le musicien imprime à la lame
une vibration d’ensemble avec la main
et/ou la jambe.

Ainsi, le volume d’air sollicité par la
vibration au point d’inflexion devient
plus important et entraîne un volume
sonore beaucoup plus fort. La scie
musicale n’a pas besoin d’amplificateur
ou de micro pour être entendue dans
une église.

Quand l’occasion se présentera, si
vous ne connaissez pas cet instrument,
n’hésitez pas à venir l’écouter. La scie
musicale produit des sons magiques et
envoûtants avec sa seule lame d’acier
et ne vous décevra pas…

Raymond  KUNTZMANN
Membre du Groupe Archéologique

de Monpazier

Raymond Kuntzman en
interprétation

Pour les adeptes de Google : en frappant Jean-
Claude Welche, on peut l’écouter sur une
interprétation de l’Ave Maria de Gounod.



Page 7
LE BUGUE AU TEMPS DU COURS COMPLÉMENTAIRE
(SUITE).

Le Bugue vers 1870
Sur une photo conservée par Jean
Batailler, on reconnait le pont sur la
Vézère, les quais sur la rive droite, le
terrassement arrivant à mi-hauteur du
pont où se trouvent l’ancienne église
et le presbytère. On remarque également
à droite du presbytère le débouché
d’une rue descendant sur les quais.
Derrière le pont s’élève un long bâtiment
qui était l’Hôtel de France récemment
construit. Sur cet emplacement a été
rebâti le Royal Vézère que nous voyons
actuellement. Il est à souligner que la
colline du Maine qui surplombe la ville,
aujourd’hui complètement boisée, était
alors cultivée et les parcelles
soigneusement délimitées. On imagine
difficilement, compte tenu des
différences de niveau, comment se
faisait le raccordement entre la sortie du
pont et l’arrivée sur la place de l’église
puis l’accès à l’hotel de France. C’est
ce problème que la municipalité avait à
résoudre dès que la nouvelle église
remplacerait l’ancienne.

Collection Jean Batailler

Avant la réunion du 24 mai 1874, le maire
du Bugue, Clodomir Alexis
Archambeaud avait confié à une
commission  municipale dont il s’était
gardé de faire partie, l ’étude des
différentes possibilités d’aménagement
de l’espace libéré par la démolition de
l’ancienne église avec le double objectif
d’agrandir le plus possible la place en
vue des marchés et d’y intégrer
harmonieusement l’ouverture  du pont
sur la Vézère.

Après avoir constaté que le presbytère,
vu son mauvais état, devrait dans tous
les cas, être reconstruit, la commission a
présenté deux projets.

Le premier, conservait le presbytère à
son emplacement avec des murs de
soutènement autour. Il portait la surface
de la nouvelle place de 385 m2 à 1195m2

pour un prix de 35 000 francs. L’architecte
Valleton  avait estimé  à 21 000 francs le
coût de la reconstruction du presbytère.

Le second projet présenté par la
commission, plus séduisant, élargissait
encore la place :



�±���H�Q�� �U�D�V�D�Q�W�� �O�H�� �S�U�H�V�E�\�W�q�U�H�� �T�X�L�� �V�H�U�D�L�W
reconstruit à côté de la nouvelle église,
�±���H�Q���U�H�F�R�X�Y�U�D�Q�W���O�D���U�X�H���G�H�V�F�H�Q�G�D�Q�W���j���O�D
Vézère derrière la halle jusqu’aux
propriétés Frit et Courserant.
Ce second projet coûtait 3 000 francs

de plus en raison de la surface plus
grande à terrasser pour élever le niveau
à celui du pont et d’un soutènement sur
une plus grande longueur.
Ce second projet, d’un montant donc

de 38 000 francs, ménageait l’avenir en
offrant la possibilité d’élargir encore la
place pour que le pont aboutisse en son
milieu. C’était le souhait du Conseil
municipal.
Il y avait là un point noir représenté

par des maisons à exproprier dont le
coût avait été évalué à 25 000 francs par
la commission . Cette somme viendrait
s’ajouter aux 12 500 francs de
terrassement et de soutènement. La
dépense totale se serait alors élevée à
�������������� �I�U�D�Q�F�V���� �V�R�P�P�H�� �L�P�S�R�V�V�L�E�O�H�� �j
réunir, à ce moment-là, par la commune.
Lors de cette réunion, le maire s’en

tient donc au financement des 38 000
francs du second projet. Il constate que
la commune se trouve devant une
occasion unique de pouvoir réaliser une
œuvre qui correspond aux besoins de
développement de la ville. Il reconnaît
que les habitants ne sont pas riches :
�©���O�D���F�R�P�P�X�Q�H���G�X���%�X�J�X�H���H�V�W���U�p�S�X�W�p�H���S�R�X�U
être une des communes les plus
nécessiteuses de France ». Il ne dit pas
sur quelle statistique il se base, mais il
rassure les notables qui ne tiennent pas
à étaler leurs avoirs. L’enjeu est-il alors
irréalisable ?
Non, dit-il, si on gère le financement

avec « beaucoup  d’économies grâce à
une grande surveillance des articles du
�E�X�G�J�H�W���ª���� �,�O�� �V�D�Y�D�L�W�� �T�X�¶�X�Q�H�� �U�H�Q�W�U�p�H
d’argent inattendue venait d’améliorer
les finances de la commune.

C’est alors qu’il annonce la bonne
�V�X�U�S�U�L�V�H�������O�H���U�H�P�E�R�X�U�V�H�P�H�Q�W���S�D�U���O�¶�e�W�D�W���G�H
la somme de 12 800 francs que la
commune avait dû engager pour la
mobilisation de la Garde mobile pendant
la guerre de 1870.
Dès lors, l’assemblée est acquise aux

propositions de Clodomir Alexis
Archambeaud et le délibéré ne pose pas
de problème pour l’acceptation du
second projet.
Les 38 000 francs du second projet,

chiffrés par la commission, sont couverts
par 7 000 francs pris sur les dépenses
ordinaires de la commune, 12  800 francs
provenant du remboursement par l’État
des frais de la garde mobile, une
subvention de 6 000 francs et un emprunt
de 12 200 francs remboursable en 5
annuités à partir de janvier 1876.
Le presbytère est donc reconstruit à

côté de l’église selon les plans et devis
de l’architecte Valleton et la nouvelle
place a été dessinée par l’agent-voyer
Chassaing. On peut dire que la
perspective que l’on découvre en
arrivant  au Bugue depuis le pont sur la
Vézère découle des décisions prises lors
de la réunion du 24 mai 1874.
La construction des murs de

soutènement sur les quais de la Vézère,
la démolition de l’ancienne église et du
presbytère voisin, le nivellement de la
place alors que la première phase
d’élévation de la nouvelle église était en
voie d’achèvement, ont dû constituer
une accumulation de chantiers sur des
dizaines d’années. Il semble bien que le
promoteur de ces immenses travaux
n’était autre que le maire Clodomir Alexis
Archambeaud.
Le patronyme Archambeaud est assez

courant au XIX e siècle sur la commune
du Bugue. On distingue une famille de
laboureurs, une de négociants et une
autre qui a exercé des professions
d’avocats, d’avoués et de notaires.
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On se rappelle que le terrain de l’église
nouvelle avait été fourni par un certain
Léo Alexis Archambeaud, avoué
demeurant à Sarlat et que l’acte de vente
a été rédigé par Joseph Archambeaud,
notaire au Bugue en 1869. Cette année-
là, Clodomir Alexis Archambeaud
succède à Feytaud à la mairie du Bugue.

Les ancêtres de Clodomir sont déjà au
Bugue au XVIII e siècle. Le 1er septembre
1793, Arnaud Archambeaud épouse
Anne Andrieux. Le 8 octobre 1797 (17
vendémiaire an VI), ils ont un fils, Jean-
Baptiste Alexis. Ce  prénom d’Alexis a
été donné à de nombreuses reprises
dans la famille aux garçons et même aux
filles. En effet, Clodomir le 26 octobre
1874, n’hésitera pas à prénommer son
unique fille : Jeanne, Aminte, Henriette,
Alexis. Celle-ci épousera le docteur Félix
Lobligeois le 22 octobre 1902.

Si l’on poursuit l’examen de l’arbre
généalogique, on constate qu’Arnaud
meurt le 26 juin 1821 à 53 ans tandis que
son fils Jean-Baptiste Alexis avocat au
Bugue, épouse le 5 septembre 1822
Marie Céleste Dartenset, fille du maire
de Journiac. Jean-Baptiste et Céleste ont
eu plusieurs enfants parmi lesquels Jean
Clodomir Alexis né le 25 septembre 1925.
Clodomir, le futur maire du Bugue
épouse Jeanne Léontine Albucher-
Fumel le 21 janvier 1851. Jeanne
Léontine, âgée de 22 ans est la fille de
Guillaume Albucher-Fumel notaire
demeurant au Bugue et de Madeleine
Hortense Dessalles. On remarque sur
l’acte de mariage qu’un contrat a été
passé la veille du mariage par-devant
maître Gontier Joseph, notaire à la
résidence  la Laugerie sur la commune
de Mauzens-Miremont. Les Gontier
sont notaires de père en fils. Joseph a
succédé à Jean qui avait épousé
Henriette Lacoste.
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Il est né le 25 mai 1819 au domicile de
son grand-père Joseph Lacoste Lagélie,
propriétaire à La Gélie sur la commune
de Saint-Félix- de-Reilhac-et-Mortemart.
Mais Joseph avait un frère cadet, Pierre
Henri Jules qui devint percepteur à
Cubjac. Pierre Henri Jules avait épousé
le 14 septembre 1849, à Saint-Crépin-de-
Carlucet, Jeanne Mathilde Ursule
Laroche, orpheline de mère quelques
jours après sa naissance et de père
depuis 1847. C’est sa grand-mère
maternelle, âgée de 72 ans, qui donna
son consentement le jour du mariage.
Pierre Henri Jules et Mathide Ursule
eurent le 29 août 1850 une fi lle
prénommée Marie-Jeanne dont nous
aurons à reparler quelque 20 ans plus
tard.

Pour compléter le panorama des
liaisons familiales entre les notabilités
buguoises, nous ajouterons qu’Elmire
Célestine Archambeaud, sœur de
Clodomir Alexis, née le 11 février 1831, a
épousé, le 14 février 1849, Joseph
Foulcon-Laborie, notaire au Bugue.
Joseph Foulcon-Laborie était fils du
percepteur de Rouffignac. Elmire repose
au cimetière du Bugue, avec son père
Jean-Baptiste Alexis dans un des
caveaux des Archambeaud

À la fin de la guerre, le 11 juin 1871,
alors que Le Bugue  est confronté aux
grands travaux affectant la construction
du pont et de la nouvelle église,
Clodomir Alexis perd sa femme âgée de
42 ans.

Signatures sur le second acte de
mariage de Clodomir  Archambeaud
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Après un an de veuvage, il épouse en
secondes noces la jeune Marie-Jeanne
Gontier, nièce du notaire de Mauzens-
Miremont qui avait rédigé le contrat de
son premier mariage en 1851. De cette
union naîtra le 26 octobre 1874, Jeanne,
Aminte, Marthe, Henriette, Alexis,
future épouse du docteur  Félix
Lobligeois dont le nom a été donné à la
Maison de Retraite du Bugue
(Établissement d’Hébergement pour
Personnes Âgées Dépendantes). Tous
deux reposent également au cimetière
du Bugue.
Justement, 1874 est une année
importante pour les travaux de la
commune, comme nous l’avons vu.
C’est également l’année de fabrication
des vitraux offerts par les donateurs.

Son père lui imposa le mariage mais au
soir des noces, il persuada la vertueuse
jeune mariée qu’il devait quitter Rome
immédiatement et abandonner les siens
et les richesses.

Parmi ceux-ci on remarque en premier
lieu, les deux vitraux placés de chaque
côté de la nef avant le transept. Ils ont
été « donnés par madame veuve
Archambeaud, née Dartenset en
souvenir de son époux Alexis
�$�U�F�K�D�P�E�H�D�X�G���ª�����(�Q���H�I�I�H�W���-�H�D�Q���%�D�S�W�L�V�W�H
Alexis , père de Clodomir Alexis était
décédé en 1851.

Ces deux vitraux retracent, en six
tableaux, la vie de saint Alexis telle
qu’elle est racontée selon une légende
très répandue au Moyen Âge et connue
sous le nom de la « Chanson de saint
�$�O�H�[�L�V���ª���D�S�S�D�U�X�H���D�X��XIe siècle.

Alexis, fils d’un sénateur illustre, est
né à Rome au Ve siècle. Baptisé, il  estima
tout jeune que le meilleur usage de sa
richesse consistait à la partager avec
les pauvres. Malgré l’aisance familiale,
il voulut consacrer sa vie à Dieu.

Cartouche de dédicace



Page 11

Le départ de saint Alexis

À Rome, sans se faire reconnaître des
siens, il demanda à vivre, toujours
de mendicité, dans la maison
familiale. Son père lui accorda de
coucher sous l’escalier à condition
de prier pour le retour de son fils.
Toujours selon la légende, Alexis
vécut ainsi encore pendant 17 ans,
essuyant les avanies que lui faisaient
subir ses anciens domestiques.

 Quand il mourut, le pape Innocent eut
une vision. Il vint à la maison du sénateur
et fut le seul à pouvoir arracher des
doigts du mort une lettre sur laquelle le
saint avait écrit son nom. Son identité
fut alors révélée à tous et d’autres
miracles s’ensuivirent dans la basilique
Saint-Pierre de Rome.

Le tableau représentant la mort de saint
Alexis s’en tient rigoureusement à la
légende. Le saint est étendu sous le
fameux escalier de la maison familiale.
Le pape Innocent en habit vert, coiffé
de sa tiare, lit la lettre qu’il vient
d’arracher des doigts du défunt. Le père
en habit rouge marquant son pouvoir
de sénateur, se lamente en apprenant
qu’ils’agit de son fils.

Abandonnant sa femme éplorée, il
s’embarqua sur un bateau en partance
pour le Moyen-Orient. Il se retrouva à
Edesse où il distribua aux pauvres
l’argent qui lui restait et se mit à mendier
son pain. Il venait prier à l’église Notre-
Dame devant une image de la Vierge.
Au bout de 17 ans, le bruit d’un miracle
se répandit à Edesse et, par humilité,
Alexis résolut de revenir à Rome.
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Dédicace de l’architecte Valleton

La pose de ces vitraux annonçait la fin
de la première phase de la reconstruction
de l’édifice.

Le 15 février 1875, la mairie du Bugue
recevait par décison ministérielle, un
versement de 3000 francs constituant le
solde de la subvention de 6 000 francs
accordée en 1874 et la nouvelle église
Saint-Sulpice était bénite le dimanche 5
octobre 1875, en présence de l’abbé
Visy, chanoine de Périgueux, l’abbé
Berger étant curé de la paroisse.

Norbert Marty s’est procuré, aux
archives diocésaines, une copie de la
relation qui en a été faite.

Trois jours plus tard, le mercredi 27,   le
chanoine, y baptisait le jeune Jean
Queroi. Norbert raconte que, dans les
années quarante, alors qu’il suivait le
corbillard lors des funérailles de Jean
Queroi, des amis du défunt rappelèrent
qu’on enterrait le premier baptisé dans
la nouvelle église.

Baptême de Jean Quéroi

Compte rendu de la bénédiction de
l’église du Bugue, le 25 septembre 1875

La mort de saint Alexis
Agenouillée, sa femme pleure un mari
qu’elle a si peu connu.
Parmi les autres donateurs on

remarque, dans le transept gauche, le
vitrail de Mr et Mme Falcon-Laborie
qui, comme on l’a vu sont le beau-frère
et la sœur de Clodomir Alexis. Elmire
Falcon Archambeaud mourut quatre
plus tard à l’âge de 47 ans.

Dédicace de la famille Falcon-
Laborie

L’architecte Valleton a également
offert un vitrail dans le transept gauche
de cette église pour laquelle il a travaillé
pendant de nombreuses années et dont
il devait apprécier l’achèvement.
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Bien plus tard, Norbert voulut en avoir
le cœur net. Il en retrouva la preuve sur
les registres des baptêmes des  archives
diocésaines.

Tombeau de l’abbé Berger
L’abbé Édouard Berger, chanoine

honoraire, qui a donc suivi toute la
construction de la nouvelle église
jusqu’à sa bénédiction, décède le 17
janvier 1883 à l’âge de 60 ans. Son
tombeau a été érigé dans la partie haute
du cimetière du Bugue. Sur l’épitaphe, il
est qualifié de « pasteur infatigable,
lumière des âmes, ami des pauvres ».

C’est dans la partie ancienne du
cimetière que sont rassemblées les
différentes sépultures des
Archambeaud et des conjoints. On
remarque, les plus anciens en forme de
lits. Ils ont souffert des mouvements du
sol et perdu leur bel alignement. L’un
porte les plaques de la grand-mère
décédée en 1834 et de la mère de
Clodomir Alexis.

Tombeau Archambeaud
Sur la tombe voisine est apposée la
plaque du père et de la sœur de Clodomir
Alexis.

Après un dernier mandat de maire entre
1882 et 1885, Clodomir Alexis n’apparaît
plus aux affaires municipales. Son beau-
père, Gontier Pierre, Jules qui s’était retiré
au Bugue à la retraite décède le 12 mars
1901 à 79 ans. Sa femme, Jeanne Marie
Gontier est décédée au Bugue le 26
décembre 1905 à l’âge de 55 ans.
Clodomir Alexis s’éteindra au Bugue,

9 ans après le décés de sa femme le 29
octobre 1914. Le maire était, de 1914 à
1916,  Léo Lassagne qui effectua un
second mandat de 1919 à 1925.

Plaques sur les tombes Archambeaud

À suivre.

Gérard  MARTY
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DEL TEMPS QUE LO
BESTIUM PARLAVAN.

AU TEMPS OÙ LES BÊTES
PARLAIENT.

UN ATGE MOCANDIÈR . UN ÂGE MOQUEUR.

L ’ATGE MEJAN èra mocandièr. Lo
paubre monde, qu’aviàn totjorn
la talent pel ventre,  que moriàn

joine per miliassas, que tocavan mai de
còps de bastons que de sòus, podiàn
rire dels travèrs de lors mèstres e mai de
lor quita misèra.

Escrivián dels fableus  que fasián
parlar las bèstias. Lo lop, un pauc
estalordit, èra totjorn colhonat per lo
rainard. Benleu que de veire aquela
bèstia, tant fòrta que meschanta, tombar
dins totas las rusas d’un petit mai
desgordich, quò podiá far endurar lors
penas.

Èra vengut la moda de jogar la vita del
Crist al portal de las gleisas. Tanleu lo
mistèri acabat, los actors inventavan de
las risoladas per far rire lo monde e
oblidar las feures que mandavan los
mòrts als cimentèris a plenas carretadas.

Los talhaires que quilhèron las gleisas
juscas dins la pus pitat parròquia de
nòstre Perigòrd, nos laissèron un pauc
de lor bona umor mocandièra. Per zo
trobar cal pas espiar dins la gleisa onte
los monges èran los mèstres d’òbra et
balhavan als maçons lo dessenh de cada
peira. Cal avisar defora, sos la teulada,
onte lo clerjat laissava far los tailhaires.

Levatz lo cap e veiretz, dins aquels
bocins de peiras pausats a la cima dels
murs, tot un pueble d’òmes e de bèstias.
Trobaretz de las caras r isentas,
esmanciantas, grimacentas, o engolant
de las serps a vos far trimolar. Trobaretz
dels lucifers cornats gobant dels
monilhons bien grassilhons, de las
grapaudassas ventrudas, de las tèstas
de lops acarnits rinçant las dents, dels
colòbres desvirant las gabarras.
Trobaretz tanben dels acrobatas,
cambas pel air o al revèrs, la tèsta entre
las jarras.

Le Moyen-Âge était moqueur. Les
pauvres gens, qui avaient toujours la
faim au ventre, qui mouraient jeunes
par milliers, qui recevaient plus de
coups de bâtons que d’argent,
pouvaient rire des travers de leurs
maîtres et même de leur propre misère.

Ils écrivaient des fabliaux qui
faisaient parler les bêtes. Le loup, un
peu nigaud, était toujours pigeonné par
le renard. Peut-être que de voir cet
animal, aussi fort que méchant, tomber
dans toutes les ruses d’un petit malin,
cela pouvait faire supporter leurs
peines.

La mode était venue de jouer la vie du
Christ au portail des églises. Sitôt le
mystère terminé, les acteurs inventaient
des comédies pour faire rire les gens et
oublier les fièvres qui envoyaient les
morts aux cimetières par charretées
entières.

Les tailleurs de pierres qui dressèrent
les églises jusque dans la plus petite
paroisse de notre Périgord, nous
laissèrent un peu de leur humeur
satirique. Pour le découvrir, il ne faut
pas rechercher dans l’église où les
moines  étaient maîtres d’œuvre et
donnaient aux maçons le dessin de
chaque pierre. Il faut  regarder dehors,
sous la toiture où le clergé laissait faire
les tailleurs de pierres.

Levez la tête et vous verrez, dans ces
morceaux de pierre posés sur les murs,
tout un peuple d’hommes et de bêtes .
Vous trouverez des visages riants,
menaçants, grimaçants ou avalant des
serpents à vous faire frémir. Vous
trouverez des diables cornuts dévorant
des moinillons bien gras, de gros
crapauds ventrus, des têtes de loups
affamés montrant les dents, des dragons
renversant des gabares. Vous trouverez
aussi des acrobates, jambes en l’air, ou
à l’envers, la tête entre les cuisses.
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Trobaretz qualquas còps, un coquin, las
cauças baissadas mostrant çò que val
mai estujar. M’an dich, que l’òm podiá
trobar quitament de las ribaudas
solevant lors cotilhons,  amont naut, sols
�W�H�X�O�H�V����

Sus aquellas peiròtas, los tailhares
s’aisinavan de cunhar dels coples que
fan tot ço que fan un òme e una femna
que s’aiman.

Dins los clastres, l’òm èra pus serios
e, pertant, los bons monges se trufavan
d’aquels òmes pron sòts per se far
colhonar per de las femnas plan rusadas.
Lo clastre de Cadonh garda tres istòrias
d’aquel biais.

L’òm vei la estatuia d’un òme alassat
que duèrm suls ginols d’une femna que
li còpa los pials : quò es l’episòdi biblic
de Samson. Aquel òme fier coma quatre,
vos tuava los sodards de tota una
armada amb una gavaunha d’ase mas,
podiá pas gardar un secret davant una
femna. E d’un mai, anava totjorn cercar
femna chas sus enemics. Sus monde li
�G�L�V�L�i�Q����

– Las dròllas de nostre pueble son pas
polidas per que angues prèner una
Filistina ?

Sa prumièra femna li fasquèt perdre un
pariatge onte èra question del mel d’un
bornat que s’èra botat dins la carcassa
d’un lion qu’aviá tuat. De ratja, Samson
estripèt trenta Filistins e prenguèt lor
mantel.

Aprèp ’quò, aquela borsa de Samson
tombèt amaros d’una autra Filistina que
s’apelava Dalila. Aquela volguèt saure
d’onte li veniá aquela força. Lo paubre
bogre eissajèt ben qualquas meçorgas
mas la particulièra èra fina lama. Sabèm
pas çò que li fasquèt, mas l’òme èra tant
gaste que diguèt que sa força véniá de
sus pials e s’endurmiguèt tanleu coma
un socal. Alaidonc los Filistins li
copèron los pials et li crebèron los uelhs.

Quelquefois, vous trouverez un coquin,
chausses baissées, montrant ce qu’il
vaut mieux cacher. On m’a dit que l’on
pouvait même trouver des ribaudes
soulevant leurs jupes, là-haut sous les
tuiles !
Sur ces pierres, les tailleurs arrivaient

à placer des couples qui font tout ce
que font un homme et une femme qui
s’aiment.
Dans les cloîtres, on était plus sérieux

et pourtant, les bons moines se
moquaient des hommes assez sots pour
se laisser tromper par des femmes très
malignes. Le cloître de Cadouin
conserve trois d’histoires de ce genre .
L’on voit la statue d’un homme fatigué

qui dort sur les genoux d’une femme lui
coupant les cheveux : c’est l’épisode
biblique de Samson. Cet homme d’une
force colossale, tuait les soldats de
toute une armée avec une mâchoire
d’âne, mais il était incapable de garder
un secret face à une femme. De plus, il
allait  toujours chercher femme parmi
ses ennemis. Ses parents lui disaient :
– Les filles de notre peuple ne sont-

elles pas jolies pour que tu prennes une
Philistine ?
Sa première femme lui fit perdre un

pari où il était question du miel d’une
ruche qui s’était installée dans la
carcasse d’un lion qu’il avait tué. De
colère, Samson étripa trente Philistins
et prit leur manteau.
Après cela, cet idiot de Samson tomba

amoureux d’une autre Philistine qui
s’appelait Dalila. Celle-ci voulut
connaître d’où lui venait cette force.
Le malheureux essaya bien quelques
mensonges mais la courtisane était
rusée. Nous ne savons pas ce qu’elle
lui fit, mais l’homme était si épuisé qu’il
dit que sa force venait de ses cheveux
et s’endormit aussitôt comme une
souche. Alors les Philistins lui
coupèrent les cheveux et lui crevèrent
les yeux.
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Una autra estatua del clastre de Cadonh
nos fai veire una femna a caval sus
l’esquina d’un òme. Dins aquel conte
cortès, lo rei Alexandre, s’ocupava pus
de guerras mas nonmas d’una bravata
blondineta que l’òm disià Campaspe. Lo
filosòfe Aristote, qu’èra lo tutor del rei,
te fotèt una bufada a l’Alexandre,
talament bien que venguèt pus veire la
Campaspe. La drolletta jurèt de se
venjar.
En camisa, los pials al vent, anguèt se

permenar sul fenestron del filosòfe.
Aquel d’aquí, obludant los sages
principis, te li fasquèt de los avancas.
La dròlla diguèt pas non, mas li
damandèt de s’ajocar sus son esquina
per far lo torn del jardin a caval. E veiquí
qu’Alexandre, d’una tor vesina, eipièt
lo manetge. Pensatz si se trufèt del
paubre filosòfe que se fasiá menar per
una femna coma un ase !
Sus una autra colona del clastre, l’òm

vei una tor, una dròlla a sa fenèstra, una
corda et una panièra. Manca la estatua
d’un òme que èra dins la panièra.Quò
es enquèra l’istòria d’una femna pron
coquina per rire de la bestiariá dels
òmes. Virgile, un fachilhièr, disiá pertot
que las femnas fasián tot a sa fantasia.
Una jòina  reina que entendèt aquò, li
fasquèt dire que l’esperariá a sa fenèstra
onte poiriá montar dins una boirica en
estirant sus la corda. Ental fasquèt
Virgile.
Mas la fenèstra se dubriguèt pas e

l’òme demorèt pendolhat dins la boirica
jusc’al lendoman. Quand lo solelh se
levèt, tota la vila lo vegèt amont naut,
sos la riséia de la reina e de sas dròllas
de companhiá.
Per l’abbat de Cadonh qu’èra, me

pensi, una migrança jornalièra, de gardar
sos monges sul bon camin.
De sègre. À suivre.

Une autre statue du cloître de Cadouin
nous montre une femme à cheval sur le
dos d’un homme. Dans ce conte
courtois, le roi Alexandre ne s’occupait
plus de guerres mais seulement d’une
belle blondinette que l’on appelait
Campaspe. Le philosophe Aristote qui
était le tuteur du roi, le reprimanda si
fort qu’Alexandre ne vint plus voir
Campaspe. La jeune fille jura de se
venger.

En chemise, cheveux au vent, elle alla
se promener sous la fenêtre du
philosophe. Celui-ci, oubliant les sages
principes, lui fit des avances. La fille ne
dit pas non, mais lui demanda de se
jucher sur son dos pour faire le tour du
jardin à cheval. Et voici qu’Alexandre,
d’une tour voisine, vit le manège. Vous
pensez, s’il se moqua du philosophe qui
se faisait conduire par une femme comme
un âne !

Sur une autre colonne du cloître, on
voit une tour, une fille à sa fenêtre, une
corde et un panier. Il manque la statue
d’un homme qui était dans le panier.
C’est encore l’histoire d’une femme
assez coquine pour rire de la bêtise des
hommes. Virgile, un sorcier, disait
partout que les femmes faisaient tout ce
qu’il voulait. Une jeune reine qui
entendit cela, lui f it dire qu’elle
l’attendrait à sa fenêtre où il pourrait
monter en tirant sur la corde. Ainsi fit
Virgile.

Mais la fenêtre ne s’ouvrit pas et
l’homme resta pendu dans le panier
jusqu’au lendemain. Quand le soleil se
leva, toute la ville le vit là-haut, sous la
risée de la reine et de ses dames de
compagnie.

Pour l’abbé de Cadouin, c’était, je
pense, un souci quotidien, de garder ses
moines sur le bon chemin.

Gérard MARTY
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LE CAHIER OUBLIÉ
Il nous a été permis de consulter un cahier, oublié dans le grenier de la dernière
maison habitée par Louis Delluc. Il semble que c’était le cahier que Louis Delluc,
instituteur à Saint-Vincent-de-Cosse, rédigeait à l’intention de ses élèves. Ce
poème est celui qui, sans doute, débutait en octobre, la nouvelle année scolaire.
C’est avec émotion que nous ouvrons cette belle page d’écriture d’un instituteur
soucieux de faire aimer à ses élèves leur village périgourdin.
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DÉPÊCHES TÉLÉGRAPHIQUES À PÉRIGUEUX EN 1870
(SUITE).

Dépêche du 9 septembre 1870
Léon Gambetta, nouveau ministre de
l’Intérieur s’efforce de redonner de
l’espoir aux populations. La dépêche
s’adresse également au Gouverneur
Général de l’Algérie ce qui marque, sans
doute pour la première fois, le désir
d’adjoindre le sort de l’Algérie à celui
de la France.
Gambetta, d’origine italienne, est né à

Cahors en 1838. À l’âge de 10 ans, il est
victime d’un accident qui le privera de
l’œil droit.

Il devient avocat à Paris après de
brillantes études et milite dans les milieux
républicains.
Son discours du 5 avril 1870, au titre

de député de Marseille, contre le
plébiscite proposé par Napoléon III, lui
a donné un rôle majeur dans l’opposition
au Second Empire. Acteur principal avec
Jules Favre, de la proclamation de la
république le 4 septembre, il participera
à la mise en place de la Trosième
République dont il deviendra Président
du Conseil de 1881 à 1882.
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Dépêche du 9 septembre à 11h 54
Pour l’heure, Gambetta se préoccupe de
la poursuite de la guerre. Il compte
désormais sur la Garde mobile des
départements pour reformer une armée
à opposer à l’avancée des Prussiens.

La Garde nationale mobile avait été
créée en 1868 pour maintenir l’ordre
intérieur. Faiblement armée et peu
entraînée, elle était mal considérée par
l’armée d’active qui ne lui confiait que
des tâches subalternes.

Cependant à Belfort, elle constituait les
3/4 de la garnison qui a résisté au siège
du 4 novembre 1870 au 18 février 1871.
Rappelons qu’à 75 ans, alors qu’il était
en retraite depuis 9 ans, le général
Tatareau reprit du service pour organiser
les mobiles de la Dordogne qui
participèrent à la victoire de Coulmiers
le 9 novembre 1870.
Dans la seconde dépêche du 9
septembre, on rappelle les principes de
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la Convention de Génève. Ce rappel doit
être remis dans le contexte de l’époque.
En effet, la première Convention de
Genève a été signée par 12 états
européens dont la Prusse et la France,
le 22 août 1864. Son but, à l’initiative
d’Henri Dunant (1828-1910), est
d’apporter une aide aux blessés sur les
champs de bataille, notamment en
protégeant ceux qui leur portent secours.
Elle institue la croix rouge sur fond blanc
comme signe de reconnaissance des
secours aux blessés. Il n’était sans
doute pas inutile d’énoncer ces
principes dont l’application était toute
récente.

La dépêche précédente mentionne
l’avancée des Prussiens en direction de
Paris. Bien sûr les éclaireurs sont à
cheval.

Avis du 9 septembre 1870
L’indication, par le préfet de l’Aube, du
passage à Vitry de 3 000 soldats ennemis
ne permet pas de situer avec précision
les éclaireurs. On connaît Vitry-le-
François, mais cette ville avait été
investie par les Prussiens dès le 25 août,
lors de l’encerclement de l’armée de
Mac-Mahon.

Plus au sud, en Seine-et -Marne, se
situe Vitry-lès-Nogent à une vingtaine
de kilomètres de Langres. Dans un cas
comme dans l’autre, les opérations se
déroulent à proximité du département de
�O�¶�$�X�E�H����

Les éclaireurs prussiens, éloignés de
leur ravitaillement imposent des
réquisit ions dans les communes
conquises. Le ministre de l’Intérieur ne
manque pas de signaler la prise de 100
Prussiens par les mobiles.
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Dépêche du 10 septembre
L’avis du 9 septembre concerne le
département de la Dordogne, à
l’initiative du préfet. Il ne s’agit plus
seulement des gardes mobiles que l’on
appelait les « Moblots » mais de
volontaires qui voulaient s’équiper et
s’armer à leurs frais et qui, formés en
compagnies, seraient appelés à se battre
hors du département. La dépêche les
désigne comme francs-tireurs, mot qui

sera repris dans les conflits ultérieurs.
Mais en 1870, le commandement

ennemi ne leur reconnaissant pas le
statut de belligérant, les francs-tireurs
risquaient de ne pas bénéficier des
accords de Genève en cas de blessure
ou de capture.
La dépêche du 10 septembre annonce

l’arrivée de l’avant-garde prussienne par
le nord de Paris.
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Dépêche du 9 septembre 1870

Dépêche du 11 septembre 1870
À la suite de la  capitulation de Sedan,
les armées prussiennes se dirigent sur
Paris par le chemin le plus court. Elles
entrent donc dans le département de
Seine-et-Marne et ne se trouvent plus
qu’à quelques dizaines de kilomètres de
la capitale.

Les troupes arrivant par l ’est
complèteront l’encerclement de Paris.
La ville de Versailles sera investie dans
moins de 10 jours. Le gouvernement de
défense nationale agit dans deux directions :

à Paris on consolide fortifications et
fortins sur 34 kilomètres, en province on
reconstitue des armées à partir de la Garde
mobile. On sait que Gambetta n’hésitera
pas à quitter Paris en ballon le 7 octobre
pour rejoindre le gouvernement à Tours.

Malheureusement, la collection des
dépêches télégraphiques conservées par
le général Tatareau se termine au 11
septembre alors que le siège de Paris
durera jusqu’au 26 janvier 1871.

Gérard MARTY
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Conne-de-Labarde et histoire de
ramoneur (10 euros).

ACTUALITÉS LO CHALELH
Bulletin de liaison de l'Association
Mémoire et Traditions en Périgord
Rédaction : Josette et Gérard MARTY
avec l'aimable participation de
bénévoles.
Les Salveyries
24480 ALLES-SUR-DORDOGNE
Téléphone : 05 53 63 31 58
Courriel :  marty.salverio@wanadoo.fr
Le site : http://pagesperso-orange.fr/
salverio

“Perigòrd Negre” :Peiraguda au
Coux et La Promenade du Nénet
���������H�X�U�R�V����
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SUR VOTRE AGENDA

Rectificatif :  L’après-midi artistique aux
Joncailles annoncé pour le 21 juillet dans
le précédent numéro est reporté au 28
juillet, comme indiqué ci-dessous.

ALLES-SUR-DORDOGNE

Dimanche 28 juillet 2013 :���$�S�U�q�V���P�L�G�L
artistique aux Joncailles de 15 h 30 à 18 h
avec exposition de peintures « Regards
du Périgord », présentation de livres par
les auteurs et dédicaces, atelier
d’occitan avec vidéos, tombola, Prix du
Public et Prix de l’Association, organisé
par « Mémoire et Traditions en
�3�p�U�L�J�R�U�G���ª���H�W���O�D���*�H�Q�H�U�D�W�L�Q�J���&�R�P�S�D�Q�\��
Entrée gratuite.

Vendredi 4 octobre 2013 : soirée
occitane de la Jeunesse alloise à la salle
des fêtes à 20 h 30.Vidéos en occitan
sou-titrées en français, danses et chants
avec « Los Cardillons d’Albuga »,
châtaignes, merveilles et bourru offerts.
Participation : 5 euros.

Récitals d’orgue et violon, flûte et
orgue, orgue en l’église de Saint-Cyprien
à 17 heures le mercredi 24 juillet, le
vendredi 2 août, le jeudi 15 août.

SAINT -CYPRIEN

Mercredi 7 août 2013 : Estivalivre, vente
de livres sur la place, face au cinéma Lux.

LE BUISSON DE CADOUIN

mailto:marty.salverio@wanadoo.fr
http://pagesperso-orange.fr/

